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        Bèze envoie le « Codex Bezae » à Cambridge (voir p. 245 s.). 
Dessin d’Albert de
                        Pury.
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      INTRODUCTION

      Les lettres de 1581 mettent une fois de plus au grand jour la polyvalence de
                    Bèze, ses intérêts multiples, et la variété des affaires qu’il avait à traiter
                    Cet ensemble de 48 lettres (dont 39 inédites) et onze pièces annexes laisse bien
                    apparaître le principal souci qui l’anime : la survie de la « vraie foi », et
                    l’expansion de celle-ci dans le plus large espace géographique possible. Mais la
                    réalisation de ce désir se heurte à des obstacles presque insurmontables, et
                    seule la conviction inébranlable de faire partie de ceux que le Seigneur
                    recueillera paisiblement au port, tandis que les ennemis tomberont sauf repentir
                    dans le gouffre de Charybde (n° 1481), seule une telle certitude permet de
                    persévérer dans cette voie. Qu’on en juge.

      L’Allemagne tout d’abord, patrie de la Réforme, et qui devrait être son défenseur
                    naturel, voit triompher les ubiquitaires, dont la Formule de concorde condamne
                    expressément les réformés, qualifiés par eux de « sacramentaires ». Pourtant
                    Bèze ne désespère pas d’y voir refleurir une doctrine orthodoxe, et continue
                    obstinément le combat. Telle jadis la dispersion de l’Eglise de Jérusalem, celle
                    de l’université de Wittenberg ne va-t-elle pas y contribuer (n° 1454) ? Et la
                    lutte, dont l’enjeu est essentiel, se mène sur plusieurs fronts.

      En effet, c’est vers Genève que, désespérés par la montée des ubiquitaires, les
                    derniers réformés de Strasbourg se sont tournés. Et ce sont les Genevois qui, à
                    l’instigation de Bèze, parviennent à faire agir d’une même voix, et dans de très
                    courts délais, les autorités religieuses et politiques de Zurich, Berne et
                    Schaffhouse, villes alliées de Strasbourg (Annexe I). Gwalther, dont les lettres
                    fourmillent toujours d’informations factuelles, donne de nombreux détails sur la
                    manière dont cette intervention est organisée, laissant apparaître au passage
                    l’importance accordée par les réformés à l’Académie, principal fleuron d’une
                    ville réformée (n° 1459). C’est sans doute la raison pour laquelle l’implantation des
                    ubiquitaires dans cette ville est particulièrement douloureuse pour les
                    réformés, qui ont des mots très durs pour les autorités de Strasbourg, traitées
                    de magistrats indignes, plus soucieux des hommes que de Dieu (nos
 1465 et 1466). L’affaire s’internationalise, et il faut bien
                    constater que Gwalther se leurre en espérant que l’intervention helvétique a
                    obtenu quelque résultat (n° 1467) : mis à part le Landgrave de Hesse et le
                    prince palatin Jean-Casimir, les réformés n’ont plus de soutien en Allemagne (n°
                    1461). Ils ne réussissent guère qu’à exaspérer les ubiquitaires de Strasbourg
                    qui réservent au malheureux Lambert Daneau, de passage dans la ville, un accueil
                    particulièrement grossier (n° 1467). Et malgré une pugnacité sans faille qui
                    suscite l’admiration de Bèze et de Gwalther (nos
 1473 et
                    1476), malgré son grand âge, le prestigieux recteur de l’Académie de Strasbourg
                    son fondateur, celui qui l’a tenue à bout de bras pendant un demi-siècle, Jean
                    Sturm, sera sèchement licencié à la fin de l’année (nos
 1488
                    et 1492).

      Les réformés n’abandonnent cependant pas, refusant obstinément de laisser les
                    ubiquitaires imposer dans toute l’Allemagne leur Formule de concorde, considérée
                    comme une redoutable innovation. Leur grand projet, en 1581, c’est la
                    publication d’un texte qui doit être le témoin dans tout l’Empire de l’unité des
                    réformés, de leur nombre, de leur puissance, qui doit montrer, en un mot, qu’ils
                    représentent un mouvement assez vaste pour qu’on ne puisse le qualifier de
                    sectaire. L’ouvrage devra aussi démontrer que les divergences qui séparent les
                    réformés des luthériens ne sont pas aussi graves qu’on le prétend souvent, si
                    seulement ces derniers voulaient bien s’en tenir à la Confession d’Augsbourg, et
                    ne pas se laisser entraîner dans les dangereuses nouveautés prônées par Andreae
                    et ses partisans. On continue encore et encore à comparer leur Formule de
                    concorde à Pandore, source de toutes les discordes, à laquelle il est
                    indispensable d’opposer une réplique (n° 1466).

      Le projet datait de 1577 ; on avait tout d’abord pensé à la rédaction d’une
                    nouvelle confession de foi, puis on y avait renoncé, et choisi l’alternative
                    fort originale de publier sous forme de Loci communes
 l’ensemble
                    des Confessions des Eglises réformées (Annexe III). La correspondance de 1581
                    nous permet, et cela nous semble fort rare, de suivre presque au jour le jour la
                    genèse de cet ouvrage collectif, fabriqué à Genève, en collaboration constante
                    avec Zurich. Car il s’agit de ne pas préparer un remède pire que le mal
                    c’est-à-dire de ne pas susciter par cette publication la moindre controverse
                    intraréformée.

      La méthode
                    utilisée évite toute polémique, dont, on le verra plus bas, Bèze est tout à fait
                    saturé. En revanche, on cherche à convaincre le lecteur en mettant sous ses yeux
                    des documents, des pièces à l’authenticité irréfutable, les confessions de
                    toutes les Eglises réformées, signées en leur temps par leurs pasteurs et
                    reconnues par leurs autorités. Le travail de fond est accompli par Jean-François
                    Salvard ; il est ensuite envoyé à Bâle et à Zurich sous forme manuscrite au
                    début du mois de mars (n° 1466), pour que Grynaeus, ainsi que Gwalther et ses
                    collègues puissent faire les remarques et suggestions qui leur paraissent
                    nécessaires. Bèze accompagne cet envoi d’une lettre à la Compagnie des Pasteurs
                    zuricois, et d’une autre, plus personnelle, à Gwalther (voir n° 1473). Toutes
                    ces précautions portent leurs fruits : les Zuricois eux-mêmes semblent, à la
                    lecture de ce texte, qui portera le titre d’Harmonia Confessionum
                        fidei,
 se convaincre que la confession d’Augsbourg, dont ils ne
                    voulaient pas au début qu’elle figurât dans l’ouvrage, ne diverge finalement ni
                    aussi souvent, ni aussi gravement de leur doctrine qu’ils ne se l’imaginaient
                    (Annexe V). Ils indiquent la procédure à suivre : consulter les susceptibles
                    Bernois, et éviter toute demande officielle à Bâle, où Sulzer, toujours en
                    poste, et toujours nuisible, bien qu’il ait un pied dans la tombe (n° 1464), ne
                    manquerait pas de susciter des obstacles. Ils suggèrent enfin une préface et un
                    lieu de publication : Neustadt-an-der Hardt, ville située sur les terres du
                    palatin Jean-Casimir, l’un des rares princes allemands réformés. Gwalther
                    nourrit à nouveau quelques illusions, en pensant que la publication de ce texte
                    sur les terres d’un membre de l’antique famille de Bavière en acquerra plus de
                    lustre, ignorant sans doute la position réelle de Jean-Casimir en Allemagne, qui
                    était alors assez faible (Annexe V).

      Mais la collaboration va plus loin : Bèze consulte Gwalther sur le contenu même
                    de la préface (n° 1476), tout en s’apprêtant, pendant qu’on la rédige à Genève
                    à envoyer le reste du livre se faire imprimer à Neustadt. Et les conseils
                    envoyés par Gwalther à Bèze (Annexe VI) sont scrupuleusement suivis par les
                    rédacteurs de la préface à l’Harmonia,
 et parmi ceux-ci celui de
                    plaider auprès du lecteur « l’innocence » des réformés par le moyen d’un tableau
                    synoptique (que nous reproduisons en illustration). Les Zuricois ont bien sûr
                    quelques scrupules à publier ce texte sans l’avoir soumis à leurs autorités.
                    Mais celles-ci, Gwalther le dit sans détour, ne comprennent pas l’enjeu de la
                    polémique... C’est dire toute l’ambiguïté du projet : on sait que les Magistrats
                    eux-mêmes n’en comprennent pas l’enjeu, mais on se targue par ailleurs de leur
                    soutien, ainsi que de celui de nombreux princes. On sait qu’il s’agit d’une
                    affaire qui n’intéressera que les théologiens, mais on souhaite une traduction
                    allemande de ce texte, dans l’espoir de toucher un public plus large, et de lui
                    faire comprendre l’injustice qui est faite aux réformés...

      L’opération ne se déroule pas tout à fait comme on le souhaitait, car Bèze
                    rapporte à Gwalther, avec un agacement non dissimulé, que les pasteurs de
                    Neustadt ne sont pas disposés à faire cette publication, ou du moins qu’ils n’y
                    voient aucune urgence, trouvant qu’il faudrait y ajouter les Confessions
                    écossaise et danoise, et négocier des accommodements avec les Frères de
                    Bohême... (n° 1482). Avec l’accord de la Compagnie, mais sans consulter personne
                    d’autre, Bèze fait alors immédiatement mettre l’ouvrage sous presse à Genève
                    chez Pierre de Saint-André. L’Harmonia
 y paraîtra finalement, sous
                    le patronage des Eglises françaises et « belges », dont on a pu avoir les avis,
                    occasion aussi de marquer leur unité malgré tous les soucis que causent à
                    Genève, on le verra plus loin, les péripéties qui se déroulent aux Pays-Bas (n°
                    1486 et n. 4).

      A peine l’encre sèche, Salvard organise un véritable « service de presse » et
                    envoie l’ouvrage à tous les correspondants familiers (n° 1490), et notamment au
                    prince Jean-Casimir, tandis que Bèze l’expédie à Dürnhoffer (n° 1491). Le 6
                    septembre, Gwalther a entre les mains l’ouvrage imprimé, ce qui montre avec
                    quelle détermination toute l’affaire a été conduite, quand on se souvient que la
                    première version manuscrite a été envoyée à Zurich le 1er

                    mars de la même année. C’est pourtant avec un certain scepticisme que Gwalther
                    reçoit le livre, car il ose à peine espérer que cet ouvrage, et surtout sa
                    préface, puissent ouvrir les yeux des luthériens allemands, décidément aveugles
                    à la vérité... (n° 1492).

      Le lecteur ne s’étonnera donc pas, au vu de l’importance de cette publication et
                    de la part qu’y a pris Bèze, d’en trouver la préface dans notre Annexe VII, même
                    si celle-ci n’est probablement pas entièrement de sa plume, mais également de
                    celle de Salvard, et qu’elle a sans doute été revue par la Compagnie des
                    Pasteurs. Ce texte plaide pour une certaine diversité dans l’unité de doctrine,
                    rappelant qu’il n’y eut jamais, même du temps des Apôtres, une harmonie totale
                    dans l’Eglise ; il justifie la position des réformés, il précise que leurs
                    divergences avec les luthériens portent exclusivement sur le mode de
                    communication du corps du Christ dans la Cène, et que tout le reste n’est qu’élucubrations
                    d’intellectuels. Il s’explique enfin sur les Confessions publiées, et les
                        Observationes
 qui les accompagnent, Observationes

                    destinées à montrer que les quelques divergences qui apparaissent entre les
                    Confessions ne sont qu’apparence et portent sur la forme plutôt que sur le
                    fond.

      Reste à prendre quelques précautions pour éviter tout froissement dans le camp
                    réformé : on les prend vis-à-vis des pasteurs de Neustadt, dont on n’a pas suivi
                    les avis, et surtout vis-à-vis des Frères de Bohême. Précieux alliés à l’est de
                    l’Europe, ces derniers ont cependant parfois des formulations un peu dures, que
                    Bèze n’avait pas entièrement approuvées lorsqu’il avait été consulté en 1578. Là
                    aussi, il s’applique à les faire adoucir dans les Observationes,
 et
                    se charge d’écrire avec le plus grand sens diplomatique aux Frères, en les
                    assurant qu’on a parfaitement respecté l’essentiel de leur pensée (Annexe
                    VIII).

      En six mois, Bèze et Gwalther ont donc réussi à produire un ouvrage reconnu par
                    tous les réformés d’Europe, qui, vendu à la foire du livre de Francfort,
                    affirmera dans l’Empire la légitimité des réformés, leur nombre et leur bonne
                    entente. Aussi ne faut-il pas s’étonner de l’exaspération de Bèze lorsqu’il
                    entend dire que Biandrata, « le blasphémateur le plus scélérat qu’on ait vu
                    depuis des siècles, véritable dévastateur des Eglises », serait toléré à Berne
                    pour quelque temps. Voilà de quoi ruiner tous ces efforts pour améliorer en
                    Allemagne l’image des réformés (n° 1488) !

      Cet important travail s’accomplit aussi en veillant activement à éviter la
                    moindre fissure dans le camp réformé. Aussi Bèze prend-il très au sérieux les
                    reproches de Gwalther, auquel on a rapporté que le pasteur Antoine de Chandieu
                    aurait écrit un livre contre lui. Il s’empresse de rassurer son homologue
                    zuricois et de lui dire que l’ouvrage de Chandieu porte sur un autre sujet (la
                    messe catholique critiquée au nom du sacrifice unique du Christ). Il explique
                    cependant à Gwalther le rôle quasi officiel de Chandieu, depuis vingt ans, pour
                    contredire les opposants à la discipline ecclésiastique, rôle qui est sans doute
                    à l’origine de ces faux bruits. Bèze trouve à cette occasion des mots très forts
                    pour souligner le caractère indispensable d’une harmonie sans faille entre
                    Genève et Zurich : « si quelqu’un tentait [de créer des divisions], croyez-moi,
                    écrit-il, il ne trouverait pas d’ennemi plus déterminé que moi » (n° 1493). Il
                    va jusqu’à offrir à Gwalther, le 7 septembre, que Chandieu lui envoie son
                    manuscrit pour examen, manuscrit dont il laisse entendre que rien n’a encore été
                    décidé à son sujet, alors que nous savons que ce livre avait obtenu le permis
                    d’imprimer le 25 juillet, et que l’ouvrage était sous presse... Nul doute que Bèze eût
                    tout arrêté si Gwalther l’avait souhaité. Est-ce de même à cause de la
                    préparation de l’Harmonia
 que se répand en Allemagne le bruit que
                    les Nurembergeois sont de plus en plus proches des réformés, et qu’on prie
                    publiquement pour eux dans les cérémonies genevoises ? Bèze dément formellement
                    (n°1462). Il s’agace aussi des problèmes créés à Nuremberg par les réfugiés
                    flamands qui s’obstinent à y vivre sans pouvoir supporter les cérémonies
                    d’exorcisme qui y sont encore en vigueur lors des baptêmes, il ridiculise ces
                    gens qui prétendent tout gouverner et en seraient bien incapables s’ils en
                    avaient l’occasion. Cela ne l’empêche d’ailleurs pas de reprocher au malheureux
                    Dürnhoffer, pris entre deux feux, de ne pas arriver à extirper ces malencontreux
                    restes de papisme (n° 1470 et Annexe IV). L’affaire cependant, aux yeux de Bèze,
                    ne vaut en aucun cas de risquer des différends au sein du camp réformé.

      Si la situation des réformés n’est guère brillante en Allemagne, en France les
                    choses sont peut-être plus complexes encore, et la correspondance française de
                    Bèze, généralement très lacunaire, voire inexistante, comporte pour 1581
                    quelques pièces d’importance.

      Bèze ne trouve qu’un mot pour qualifier l’état de sa patrie : un immense chaos
                    (n° 1463). La dynastie des Valois s’épuise, c’est une évidence pour Bèze, qui
                    connaît fort bien et réfute absolument les prétentions des Guises au trône de
                    France (n° 1456 et 1465). Loin de tenter de s’y opposer, le roi s’enferme à
                    Saint-Germain « comme dans un sépulcre » (n° 1465 et 1466), ou alors dilapide
                    les richesses du royaume dans un luxe insensé, tel qu’on n’en lit pas même le
                    récit dans l’histoire des Empereurs romains (n° 1495).

      Les réformés de leur côté, en 1581, sont profondément divisés, non par des
                    divergences théologiques, mais en matière politique. Deux princes en effet
                    prétendent les protéger et les diriger, tous deux issus des Bourbons, Henri, roi
                    de Navarre, et Henri, prince de Condé. Rivaux, les deux princes font alors des
                    choix politiques radicalement différents, et les Eglises ont à choisir entre
                    l’un et l’autre. Le roi de Navarre veut faire appliquer la paix de Fleix, signée
                    en novembre 1580. Il prend la peine d’écrire à Bèze pour défendre son point de
                    vue, et pour le prier, lui le chef spirituel des Eglises françaises, d’exhorter
                    ses ouailles dans le même sens. Navarre mentionne aussi les « sainctes
                    admonitions » reçues de Bèze. Le prince sait bien qu’il ne pourra les suivre à
                    la lettre mais, écrit-il avec finesse, « pour le moings vous congnoistrez que je
                    ne les rejecte pas » (n° 1460). Le prince de Condé en revanche, qui a passé par
                    Genève, avant de rejoindre, dans des conditions
                    rocambolesques, ses coreligionnaires dans le Midi de la France, refuse cette
                    paix, qu’il estime trop en sa défaveur, et travaille à rassembler l’argent
                    nécessaire pour engager le palatin Jean-Casimir et ses reîtres à déferler sur la
                    France. Dans le Dauphiné, les mêmes clivages se reproduisent, entre Lesdiguières
                    et ses partisans, qui refusent la paix, et les « Désunis », qui s’y
                    rallient.

      Quel camp Bèze va-t-il choisir ? La réponse à cette question est délicate, car il
                    faut lire entre les lignes : Bèze évite soigneusement le sujet des difficultés
                    françaises avec ses correspondants germaniques, et aucune lettre de sa plume
                    adressée en France ne nous a été conservée.

      Au début de l’année, Bèze semble juger sévèrement Navarre, qui, à ses yeux, a
                    entrepris la guerre à la légère, et l’a terminée de même (n° 1457). Il en
                    redoute les interventions intempestives, et espère que Condé saura le modérer
                    (n° 1465). Comme Bèze, et peut-être plus encore que lui, Gwalther est méfiant,
                    et craint que le roi de Navarre ne se mette dans un grave péril, lui même, les
                    Eglises de France, et les Eglises belges...(n° 1467). Ces réticences nous
                    paraissent s’expliquer de la manière suivante : la paix de Fleix, occasion de
                    ces discordes, profitait surtout au duc d’Anjou (que nos épistoliers s’obstinent
                    à appeler Alençon). Ce prince avait été en effet l’artisan et le négociateur de
                    ce traité, dont il avait absolument besoin pour pouvoir réaliser ses grandioses
                    projets : épouser la reine Elisabeth d’Angleterre, et intervenir aux Pays-Bas,
                    où il avait été appelé par le prince d’Orange, pour libérer les provinces
                    bourguignonnes de Philippe II et en devenir le souverain. Accepter et appliquer
                    la paix de Fleix c’est donc lui donner les mains libres, lui permettre de lever
                    une armée et de marcher à la tête de ses troupes. Mais contre quel ennemi ? Car
                    Bèze et Gwalther éprouvent pour ce prince une méfiance et une antipathie
                    insurmontables. Ils le soupçonnent sans cesse des plus noirs desseins, ils sont
                    obsédés par le souvenir de la Saint-Barthélemy et des massacres qu’Anjou avait
                    laissé commettre en 1577 à Issoire et à La Charité-sur-Loire. Ils craignent sans
                    cesse que toute cette opération ne soit qu’un leurre, qu’elle cache un
                        « syncrétisme » des rois de France et d’Espagne pour parvenir à leurs
                    fins (nos
 1480, 1482 et 1486). Les troupes qu’on prépare,
                    soi-disant pour aller aux Pays-Bas, ne seraient-elles pas en réalité destinées à
                    une seule chose : réitérer la Saint-Barthélemy, préparer un massacre en
                    comparaison duquel les événements antérieurs ne seraient que jeux d’enfants... (n°
                    1475) ? Les rumeurs les plus folles circulent : on donnerait la Bretagne au duc
                    d’Anjou pour son mariage, après lequel, soudoyé par le roi d’Espagne, il
                    abandonnerait les Flandres à leur triste sort... (n° 1497). Le projet de mariage
                    anglais lui-même, n’est-il pas un piège, comme en témoigne une conspiration
                    contre la vie de la reine (n° 1464 et n° 1467), qui réchaufferait ainsi un
                    serpent dans son sein (n° 1493) ? Le sort de toute l’Europe réformée est en jeu
                    dans cette affaire, y compris celui de l’Ecosse, où l’on ne sait guère que
                    penser d’Esmé d’Aubigny : a-t-il été envoyé là-bas par les Guises, ou
                    favorise-t-il les protestants, comme il veut le laisser entendre (n° 1456) ? Et
                    pourquoi le roi de France offre-t-il de l’aide aux Portugais révoltés contre
                    l’Espagne, tout en interdisant de s’enrôler pour venir au secours des Pays-Bas
                    (n° 1481) ? A quoi peut bien servir la grosse armée que le roi a envoyée en
                    Dauphiné, sous le commandement du duc de Mayenne, pour y imposer militairement
                    l’application de la paix ? Mayenne ne vat-il pas s’allier avec le jeune duc de
                    Savoie, et se retourner contre Genève, où les catholiques voient la racine de
                    tout le mal ? La rumeur est assez insistante pour que Mayenne doive se justifier
                    de ses intentions pacifiques auprès de MM. de Berne (n° 1488 et n. 10).

      Cependant Bèze reçoit aussi deux longues lettres de Claude-Antoine de Vienne,
                    seigneur de Clervant, qui doivent l’avoir ébranlé dans cette idée que Navarre
                    faisait fausse route en acceptant la paix de Fleix. Clervant, ami très sûr et de
                    longue date, protecteur de la Réforme à Metz, est établi à Coppet pour y
                    rassembler l’argent nécessaire aux campagnes des huguenots. Il quitte sa demeure
                    en automne 1580, pour se rendre avec le prince de Condé en Languedoc et en
                    Guyenne ; au passage, il participe aux tractations de Condé dans le Dauphiné,
                    puis dans le Languedoc, il tente de rassembler ces princes de diverses opinions
                    « lesquelles j’esperoys se pouvoir reunir en la meilleure » (n° 1487). Il
                    préside l’Assemblée de Montauban, et peu à peu son opinion se forme clairement :
                    il faut faire la paix, et rejoindre le roi de Navarre, c’est cette politique et
                    elle seule qui procurera le salut des Eglises de France. Et Clervant écrit à
                    Bèze pour le conjurer de se rallier à ce point de vue. Ses arguments ne manquent
                    pas de pertinence : Anjou veut la paix pour aller aux Pays-Bas. Si on l’en
                    empêche, tous les préparatifs militaires déjà engagés vont se retourner contre
                    les huguenots. D’autre part, les Eglises elles-mêmes sont désorganisées, elles
                    ont besoin d’ordre et de finances saines, ce qui ne peut se faire que dans la
                    paix et qui, de plus, attirera certainement « les ipocrytes et morfondus qui
                    servent de nombre », ainsi que « les tymides » (n° 1471). Au mois d’août,
                    Clervant revient à la charge, de façon plus insistante et plus détaillée et
                    expose encore une
                    fois sa conviction profonde : la seule attitude raisonnable pour les Eglises de
                    France est de se rallier à la paix de Fleix. Seule la paix permettra la
                    restauration des Eglises, leur réorganisation et leur financement. Pourquoi
                    céder au gourmand Jean-Casimir les revenus des salines de Peccais et
                    d’Aigues-Mortes, plutôt que d’en faire profiter le public ? Clervant raconte
                    avoir tout fait, sans succès, pour réconcilier les princes autour de cette paix,
                    « me souvenant, écrit-il à Bèze, de vos avys et des gens de bien sur l’unyon
                    necessaire entre les princes » (n° 1487). Devant l’échec de ces tentatives,
                    Clervant se résout à quitter le service de Condé, pour rejoindre celui de
                    Navarre. L’ambiance, parmi les huguenots français, est assez mauvaise pour qu’il
                    se sente obligé de se justifier sur quatre pages, couvertes d’une petite
                    écriture rapide, du moindre de ses faits et gestes depuis son départ de
                    Genève.

      Bèze est donc très bien informé : il l’est par Navarre lui-même, il l’est par
                    Condé qu’il a certainement rencontré avant son départ de Genève, il l’est par
                    Clervant, il l’est par Beutterich, l’agent de Casimir, dont on ne connaîtra sans
                    doute jamais l’ampleur des intrigues, il l’est sans doute par bien d’autres
                    encore, dont les lettres sont perdues. Quelle est donc l’opinion qu’il se
                    forme ? Difficile une fois encore d’en être certain, car pas une ligne de ses
                    lettres ne l’évoque clairement. Certes la paix n’est pas forcément mauvaise,
                    mais est-il acceptable qu’on l’ait imposée aux Eglises pour permettre à Anjou
                    d’emmener les gentilshommes protestants se faire tuer dans les Pays-Bas
                    méridionaux (n° 1491) ? N’ont-ils pas tout simplement été livrés à l’Espagnol
                    (n° 1492) ? Tous leurs ennemis ne complotent-ils pas à Venise (n° 1500) ? Bèze
                    reste donc très sceptique ; il est persuadé que l’aventure « belge » dans
                    laquelle les huguenots se sont précipités les ruinera (n° 1491) ; il ne voit pas
                    de solution politique satisfaisante pour les Eglises françaises. Seul Dieu, lui
                    semble-t-il, peut encore les sauver (nos
 1493, 1494), car la
                    force du Christ apparaît à travers la faiblesse des siens (n° 1463). Et il est
                    frappant de constater que plus l’année avance, plus souvent revient sous sa
                    plume, comme un leitmotiv, l’idée que les Eglises de France ne se sont jamais
                    aussi bien portées que lorsqu’elles sont « sous la croix » (n° 1488, après
                    l’appel de la n. 8, n° 1491), et qu’elles ne dépendent plus, comme le dit aussi
                    Gwalther, des armes, mais du Christ seul (n° 1492, après l’appel de la n. 15).
                    Toujours est-il, en résumé, qu’on cherche activement à convaincre Bèze qu’un
                    compromis (peut-être aurait-il utilisé le mot de compromission ?) avec Anjou
                    était indispensable ; on cherche surtout à obtenir qu’il défende publiquement
                    cette politique, lui dont l’avis avait tant de poids dans les Eglises
                    françaises. A notre connaissance, il ne l’a pas fait.

      Et Genève dans
                    tout cela ? Ce « nid d’hirondelle, où affluent tant d’oiseaux que la place vient
                    à leur manquer » (n° 1479), havre de paix dans l’Europe à feu et à sang ? Face à
                    toutes les menaces qui l’entourent, celles que profère le jeune
                    Charles-Emmanuel, qui reçoit fort mal les syndics genevois (n° 1488 et n. 11),
                    celles de la grosse armée du duc de Mayenne qui manœuvre en Dauphiné, celle de
                    l’éventuelle collusion de ces deux princes, la ville ne peut trouver son salut –
                    Bèze en est convaincu – que dans l’union avec les Suisses. Il ne manque pas une
                    occasion de plaider à Zurich la cause d’une alliance entre les deux villes,
                    utilisant l’argument de Genève « clé des Ligues », montrant comment, occupée par
                    des forces hostiles, la ville lémanique deviendrait une base idéale pour des
                    opérations contre la Confédération helvétique (nos
 1486 et
                    1500). Il apparaît aussi clairement à travers nos lettres que la solidité réelle
                    de la réforme helvétique repose sur l’union sans faille, et soigneusement
                    entretenue on l’a vu, entre Genève et Zurich. De Berne, mais surtout de Bâle, on
                    se méfie un peu (nos
 1464 et 1492), même si l’on respecte
                    scrupuleusement les formes, par exemple dans l’affaire de l’intervention
                    helvétique à Strasbourg évoquée ci-dessus. Il paraît en effet certain à Bèze que
                    rien n’arrêtera mieux les adversaires qu’une sainte et solide alliance entre les
                    villes évangéliques (n°1486). Mais il est assez inquiet pour affirmer à Gwalther
                    qu’il ne peut s’éloigner de Genève, ne fut-ce qu’un seul jour (n° 1493).

      Comme il le fit toute sa vie, Bèze ne ménage pas ses efforts pour traiter, aussi
                    bien que le permet l’austère mode de vie genevois, les jeunes princes qui
                    viennent y étudier. De retour dans leurs pays, en Allemagne, en Pologne, en
                    Angleterre, les Wittgenstein, les Ostrorog, le jeune lord Anthony Bacon (neveu
                    du chancelier Cecil, que Bèze reçoit dans sa propre maison, n° 1484), ne
                    vont-ils pas contribuer au renom de la ville, et, en cas de malheur, ne se
                    souviendront-ils pas de la petite cité dans laquelle ils ont été accueillis et
                    instruits (n° 1457) ? Les étudiants d’origine plus modeste ne sont pas négligés
                    pour autant, eux qui préparent la relève pastorale, et affluent nombreux, de
                    Zurich particulièrement (n° 1473). Pour eux et surtout pour les Allemands, on
                    cherche à établir à Genève une Eglise en langue allemande, où ils pourront
                    bénéficier d’une prédication orthodoxe dans leur langue (n° 1457). Certains
                    d’entre eux ont une forte personnalité et donnent de gros soucis à leurs
                    mentors, tel le zuricois Raphaël Egli, qui s’entiche du philosophe italien
                    Agostino Doni, et fait des fugues jusqu’à Winterthur pour y retrouver une jeune
                    femme (nos
 1459 et 1467) !

      Bèze ressent le poids de toutes ces difficultés accumulées. Il est bien conscient
                    de vieillir, mais affirme que la diminution de ses forces physiques, qui a suivi
                    la grave maladie qui l’a frappé en 1580, est compensée par l’augmentation de ses forces
                    spirituelles (n° 1461). A 63 ans, il est dans sa grande année climatérique,
                    considérée alors comme particulièrement dangereuse pour la vie humaine ; il
                    aspire à la quiétude divine (n° 1465) et n’a plus le cœur à la polémique ;
                    certes il tient à être informé de toutes les publications qui attaquent les
                    réformés, même si elles sont rédigées en allemand (n° 1454) ; mais c’est à peine
                    si son entourage lui arrache cette année là un Pro Corporis
                        Christi,
 contre le luthérien Holder (n° 1457) ; la troisième partie
                    des Quaestiones et Responsiones,
 tant promise et tant repoussée (n°
                    1475), qui lui pèse particulièrement, reste toujours en chantier. Il rejette
                    d’un mot une « Parodia » rédigée par Melissus Schedius contre les ubiquitaires :
                    obscène (n° 1479), mais il joue avec l’idée d’affronter dans un joute oratoire
                    le célèbre Andreae (n° 1493), avec lequel il finira par disputer au colloque de
                    Montbéliard en 1586 ! C’est Daneau désormais qui va répondre aux attaques
                    polémiques contre les Genevois (n° 1491), et c’est l’une des raisons pour
                    lesquelles Bèze regrette tant son départ de Genève (Annexe II). Mais le coup
                    d’œil rétrospectif jeté sur sa carrière passée évoque cependant une destinée
                    heureuse, dont il est reconnaissant (n° 1491).

      Ses activités érudites lui sont en revanche un délassement, et il est fort actif
                    dans ce domaine. Il surveille la publication chez Eustache Vignon des
                    commentaires de Grynaeus sur le prophète Aggée (n° 1466). La Popelinière lui
                    envoie son Histoire de France
 et lui explique son projet : écrire
                    l’histoire « comme neutre et indifferent aux deux partis, tel que doibt estre
                    l’historiographe », et si possible modifier leurs préjugés (n° 1458). C’était
                    une entreprise vouée à l’échec au temps où elle fut menée. Mais la réponse de
                    Bèze montre qu’il en comprit et en accepta l’enjeu « trouvant tres bon que ne
                    vous soyez formalisé pour les uns ny pour les aultres, pourveu cependant que
                    rien ne soit tenu dissimulé de ce qui se doit pour la pure et simple verité
                    requise, comme vous savez tres bien, pour la perfection de l’histoire ». Suivent
                    quelques remarques sur la manière dont ont été traités le massacre de Vassy, la
                    Saint-Barthélemy, ou les efforts du moyenneur François Bauduin... C’est aussi
                    pour son « instruction et consolation particulière » que Bèze a rédigé les
                        Chrestiennes meditations,
 méditations poétiques françaises sur
                    les Psaumes, qu’il dédie à une grande dame anglaise, Ann Bacon, dont les fils
                    séjournent à Genève. Ce petit ouvrage, devenu rarissime (il n’existe qu’un
                    exemplaire de la première édition, à la Bibliothèque Vaticane, en provenance de
                    la Bibliothèque Palatine) est consacré aux psaumes pénitentiels et doit aider
                    son lecteur, en ces temps difficiles, à demeurer en « constance et patience
                    chrestienne » (n° 1496). C’est un témoin supplémentaire de l’intérêt de Bèze
                    pour les Psaumes, bel exemple aussi d’éloquence française, enrichie des images
                    hardies et rutilantes dispensées par la poésie hébraïque, et qui présente déjà
                    les qualités que l’on admire dans les Meditations
 de Jean de Sponde
                    de 1588.

      Mais son chantier favori est celui de la révision de ses
                        Annotationes
 sur le Nouveau Testament, qui paraîtront à nouveau
                    en 1582 ; dans ce domaine, Bèze ne relâche en rien ses efforts (nos
 1475, 1490), et sollicite les conseils de Zanchi (n° 1469). Il
                    dispose pour ce faire d’un matériel particulièrement riche : un ancien manuscrit
                    des Evangiles et des Actes, datant du Ve
 siècle, que les
                    protestants avaient trouvé dans le couvent de Saint-Irénée, à Lyon, en 1562, au
                    moment où ils étaient maîtres de la ville. Sans doute firent-ils alors parvenir
                    à Bèze ce manuscrit célèbre, qu’il utilisa pour son exégèse et qui porte depuis
                    lors le nom de « Codex Bezae ». Voyant ces travaux se terminer, et désireux
                    d’aider de toutes ses forces l’Académie de Cambridge, la seule en Angleterre où
                    l’on professait la « pure discipline ecclésiastique », celle où se trouvait son
                    ami le puritain Andrew Cartwright, Bèze envoie ce trésor à Cecil. En effet,
                    outre ses fonctions financières à la tête du royaume d’Angleterre, ce dernier
                    supervise l’Académie de Cambridge : Bèze espère ainsi rehausser l’estime de ce
                    puissant seigneur pour ses amis puritains, tout en donnant du lustre à leur
                    Académie (Annexe VI).

      Le codex Bezae n’a depuis lors pas bougé de Cambridge, où il a été consulté par
                    des générations de chercheurs. Un autre cadeau, que Bèze envoya à lord Burghley
                    au même moment (n° 1498), toujours dans le but de soutenir l’Académie de
                    Cambridge et d’augmenter son prestige, connut un destin plus mouvementé. Bèze
                    envoya en effet au ministre deux volumes, imprimés à Constantinople en 1546 et
                    1547, contenant le Pentateuque en six langues : hébreu, arabe, persan, grec
                    barbare (c’est-à-dire le grec parlé à Constantinople à la fin du Moyen Age),
                    espagnol des synagogues (avant la Reconquista) et chaldaïque, le tout transcrit
                    en caractères hébreux ! Nous avons vainement cherché ces ouvrages à Cambridge,
                    et dans les catalogues des bibliothèques européennes... pour découvrir qu’ils se
                    trouvaient à Genève. L’un d’entre eux porte une petite mention manuscrite
                    ancienne « ex dono Theodori Bezae » : il s’agit donc bien du présent fait à
                    Cecil, dont on a pu établir qu’il est entré à la bibliothèque de l’Académie de
                    Cambridge en 1583, puis l’a quittée en 1588. L’ouvrage est ensuite entré dans
                    celle de Genève
                    en 1703, donné par le professeur Louis Tronchin. Saura-t-on jamais quel fut
                    entre-temps le destin de ces ouvrages exceptionnels (voir illustration) ?
                        Habent sua fata libelli...



      On pourrait évoquer bien d’autres points intéressants et peu connus, telle
                    l’amitié qui semble avoir lié Bèze à Arnaud Du Ferrier (n° 1500), les relations
                    de Bèze avec le pasteur hongrois Fabricius (n° 1477), la manière dont les
                    protestants comprenaient les offensives de plus en plus vives de la
                    Contre-Réforme et plus particulièrement celles de Bonhomini, nonce auprès de la
                    Confédération (n° 1464). Nous laissons au lecteur le plaisir de ces
                    découvertes.

      *
* *

      Quelques remarques plus techniques enfin. Pour éviter au lecteur la difficulté
                    pratique d’avoir à consulter les volumes précédents de notre publication afin de
                    savoir qui sont les correspondants de Bèze, et pour éviter d’alourdir les
                    volumes par trop de renvois, nous plaçons désormais au début du volume de brèves
                    notices biographiques les concernant, étant entendu qu’il faudra cependant se
                    reporter aux tomes précédents pour trouver des compléments bibliographiques.

      On aura remarqué dans les lignes ci-dessus que l’analyse des pièces que nous
                    publions ne peut en aucun cas être dissociée de celle de nos Annexes, qui sont
                    indispensables à la compréhension de l’ensemble des matières traitées par la
                    correspondance de Bèze en 1581. Dès le début de la publication, il avait été
                    décidé que les pièces rédigées au nom de la Compagnie des Pasteurs seraient
                    publiées avec les Registres
 de cette dernière, ce qui a été fait.
                    C’est la raison pour laquelle nous signalons et résumons, sans les republier,
                    des pièces pourtant indispensables à notre volume.

      Nous publions ici une lettre de Jacques Lect à Bèze, qui n’a pu être datée (n°
                    1501). Nous l’avons fait car c’est de 1581 que date la seule autre lettre connue
                    entre les deux hommes (n° 1474), et qu’il nous a paru judicieux de regrouper ces
                    deux pièces, à défaut de pouvoir publier la seconde à une date restituée avec
                    certitude.

      Le lecteur
                    cherchera peut-être aussi dans ce volume une lettre à Bèze, qu’il ne trouvera pas. Les Archives d’Etat de Genève
                    contiennent en effet un dossier (P.H. 2036) comportant trois lettres en
                    provenance du Dauphiné. Dans la première, datée du 24 mars 1581, Aimé de Glane
                    sr de Cugye (Cugie, Cugy), bras-droit de Lesdiguières, écrit de sa main à MM. de
                    Genève, pour leur demander de lui envoyer l’original d’une lettre diffamatoire à
                    son égard, écrite par un ministre de Die, nommé La Combe. « Je ne scay, écrit
                    Cugye, si c’est à Monsieur de Beze ou à quy... ». Cugye possède déjà une copie
                    de cette lettre, mais désire l’original, afin de pouvoir confondre le ministre
                    La Combe. La demande de Cugye passe devant le Conseil le 31 mars 1581, et on
                    décide « qu’on s’enquiere de Mr. de Beze que c’est, pour y adviser » (R.C., vol.
                    76, f. 48 v°). Il semble que ce dernier n’ait donné aucune suite à cette
                    affaire, de sorte que Cugye est obligé de revenir à la charge. Il écrit à
                    nouveau à MM. de Genève le 19 mai 1581, cette fois de manière plus officielle,
                    et en faisant soutenir sa lettre par une missive des gentilshommes du
                    Bas-Dauphiné (18 mai 1581, P.H. 2036, signée Comps, du Poët et Saint-Auban).
                    Cugye dit avoir porté plainte contre La Combe et Gentillet (président du conseil
                    de justice de Die) ; il a donc absolument besoin de l’original de la lettre pour
                    son procès. La lettre des gentilshommes est éclairante sur l’objet du litige :
                    « Ayantz entandu que ceulx qui ont...
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